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 NOTE DE L'ÉDITEUR  



 Cet ouvrage est illustré par les étudiants  



 des écoles de photographie ayant répondu  



 au concours lancé à partir des mots clés  



 ouvrant chaque chapitre ainsi que par les  



 travaux des photographes des agences  



 Signatures, Picturetank et Hans Lucas.  



 L'éditeur remercie chaleureusement tous  



 les contributeurs de l'ouvrage qui se sont  



 exprimés librement et de façon personnelle  



 sur les thèmes de leur choix.  





 LE 17 MAI 1934,  



 156 instituteurs réunis au café  



 des Marronniers de Fontenay-le-Comte, en Vendée, fondaient la  



 Mutuelle d'assurance automobile des instituteurs de France. Dans  



 un contexte de crise économique, ils avaient choisi de croire en  



 l'avenir et de construire un autre modèle d'assurance fondé sur la  



 solidarité entre les sociétaires. Quatre-vingts ans plus tard, nous  



 célébrons la naissance de notre mutuelle en nous tournant de  



 nouveau vers demain et en portant un regard militant sur l'avenir.  



 CE MONDE QUI EST EN TRAIN DE S'INVENTER,  



 qui mieux  



 que nos sociétaires pouvait en parler ? « Assurés militants », ils sont,  



 par leurs points de vue et leurs engagements, des citoyens impli-  



qués dans la construction d'un avenir que l'on veut meilleur. Ils  



 représentent la vitalité et la force de l'engagement par leurs réflexions,  



 leurs analyses, leurs pratiques. Ils sont des militants au sens noble  



 du terme, ceux qui agissent pour une cause. Nous avons choisi de  



 leur ouvrir ce livre pas comme les autres. Enseignants, mais aussi  



 bénévoles associatifs, philosophes, scientifiques, artistes, infirmiers,  



 libraires, ministres…  



 ILS SONT SYMBOLIQUEMENT 80,  



 tous sociétaires de la MAIF, mais ils auraient pu être bien plus.  



 Ils ont en commun de ne pas avoir peur de regarder vers demain,  



 même s'ils doutent, même s'ils n'ont pas de réponses toutes faites.  



 LEURS PAROLES, LIBRES ET PLURIELLES,  sont une formidable source  



 d'optimisme, car elles nous disent que rien n'est jamais écrit d'avance.  



 ROGER BELOT,  



 président-directeur général de la MAIF  


 AVANT-PROPOS




 Philippe Lefait : Quel est l'objectif  



 d'un livre comme celui-ci ?  



 Que dit-il de l'assureur militant ?  



 ROGER BELOT :  La MAIF a toujours eu une  



 vocation sociale et sociétale. Donner la  



 parole à quatre-vingts de nos sociétaires est  



 un acte militant. Nos sociétaires, quel que  



 soit leur métier, sont notre richesse et sont  



 engagés à tous les niveaux de la société.  



 C'est leur parole que nous avons voulu  



 mettre à la disposition du plus grand nombre.  



 Leur vision de l'avenir nous intéresse et nous  



 enrichit. Preuve que la mutuelle, à 80 ans,  



 est encore ouverte sur l'avenir.  



 Quelles sont les leçons de l'histoire  



 de la mutuelle ? Comment ses 80 ans  



 ont-ils établi sa force ?  



 ROGER BELOT :  Le refus de la banalisation et la  



 culture de la différence traversent l'histoire de la  



 MAIF et sont des gages pour l'avenir. Notre  



 mutuelle tire sa force de ses sociétaires, de leur  



 confiance et de leur fidélité. Les caractéristiques  



 de notre modèle mutualiste leur offrent l'oppor-  



tunité d'être des acteurs engagés, conscients et  



 responsables. Nous exerçons bien notre métier  



 d'assureur, c'est la base, mais la MAIF assume  



 aussi un rôle social. Nous avons choisi, en tant  



 qu'assureur militant, de contribuer à l'accès à  



 l'éducation pour tous pour des raisons qui ont  



 trait à notre histoire mais aussi parce que l'école  



 forme les citoyens de demain. En contribuant à  



 l'éducation pour tous nous favorisons une  



 démocratie portant sur les débats de fond et  



 moins tributaire de la pression médiatique.  



 PASCAL DEMURGER :  La MAIF a connu un déve-  



loppement continu depuis sa création, jusqu'à  



 assurer aujourd'hui environ 3 millions de ménages.  



 Depuis quatre-vingts ans, et en particulier  



 depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, elle  



 s'est adaptée aux grandes mutations de la  



 société française. Elle a accompagné le déve-  



loppement du monde enseignant en France,  



 d'abord de manière exclusive puis en s'ouvrant  



 progressivement à d'autres publics en affinité  



 avec son message. Pourtant, ce qui a fait sa  



 pérennité et sa réussite, c'est sans doute, au-  



delà de ces changements, le maintien d'une  



 grande fidélité aux principes instaurés par ses  



 fondateurs et qui continuent d'imprégner sa  



 manière de faire de l'assurance : respect de la  



 personne, confiance  a priori, volonté de nouer  



 une relation dans la durée avec le sociétaire,  



 préférence pour des équilibres économiques  



 80 ANS  POUR REFAIRE LE MONDE  


 PRÉFACE




 raisonnables de long terme plutôt que recherche  



 de profits immédiats. Je crois que cette concep-  



tion finalement très moderne d'exercer son  



 activité a de l'avenir.  



 Roger Belot, quel avenir souhaitez-vous  



 à cette entreprise dans laquelle vous  



 avez travaillé pendant quarante ans ?  



 ROGER BELOT :  L'entreprise est en bonne santé  



 économique. Notre nouvelle organisation a consti-  



tué une sorte de révolution mais il nous fallait  



 nous adapter aux besoins actuels de nos socié-  



taires et aux nouveaux moyens de communica-  



tion. La MAIF d'aujourd'hui est très différente  



 de la MAIF des débuts mais la mutuelle a tou-  



jours su se transformer sans se banaliser. Mon  



 souhait est donc qu'elle reste fidèle à l'esprit qui  



 l'a fait naître, qu'elle continue à cultiver sa diffé-  



rence, qu'elle réussisse sa mutation digitale.  



 Elle a été et reste singulière dans ses valeurs,  



 ses innovations et l'écoute de ses sociétaires.  



 Elle est incarnée par des hommes et des femmes,  



 dirigeants et salariés, dont on voit bien qu'ils ne  



 sont pas à la MAIF par hasard.  



 Que disent de notre société ces quatre-vingts  



 sociétaires de la MAIF, ces femmes et ces  



 hommes de tous les terrains et de tous les  



 engagements, qui témoignent ici à l'occasion  



 de l'anniversaire de la naissance de  



 la mutuelle ? Qu'entendez-vous des désirs  



 et des combats qu'ils incarnent ?  



 Roger Belot :  Un message optimiste et des témoi-  



gnages qui vont à contre-courant des idées reçues,  



 notamment sur la place des jeunes dans la société,  



 sur le fait qu'ils ne lisent plus, sur l'individualisme  



 et les risques qu'il fait courir à la collectivité.  



 L'une des richesses de ce livre est qu'il illustre,  



 dans tous les domaines, et pas seulement l'édu-  



cation, les valeurs qui sont les nôtres, à commencer  



 par la solidarité. Notre sociétariat est incontes-  



tablement militant.  



 Pascal Demurger :  Les sociétaires qui s'expriment  



 dans ce livre manifestent un grand sens de la  



 responsabilité individuelle. Même s'ils ne sont  



 pas forcément représentatifs de l'ensemble de  



 la société, ils portent attention à l'autre et choi-  



sissent d'être dans l'engagement personnel au  



 service du collectif. Leur exemplarité rend opti-  



miste. Leurs témoignages contribuent à faire  



 avancer la réflexion et le débat. C'est aussi,  



 modestement, la vocation de ce livre.  



 Roger Belot est président-directeur général de la MAIF.  



 Pascal Demurger est directeur de la MAIF.  
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 HUMAIN


 Humain se dit d'un être compréhensif et compatissant, bon,  



 généreux et  



 SENSIBLE. L'adjectif parvient même à gran-  



dir le nom. Ne s'attendrit-on pas devant une défaillance ou  



 une faiblesse humaine ? Humain se dit aussi d'une personne  



 en qui se réalise pleinement la nature humaine dans ce  



 qu'elle a d'essentiel et d'universel. Un tout au sein duquel il  



 est malaisé de distinguer le propre de l'homme. Commençons  



 par le plus facile – c'est une des faiblesses humaines – en  



 identifiant l'inhumanité que l'on rejette : l'indifférence, la  



 cruauté, l'asservissement. À cet égard, il est parfois salutaire  



 de se souvenir de l'article premier de la Déclaration univer-  



selle des droits de l'homme, adoptée le 10 décembre 1948 à  



 Paris : « Tous les êtres humains naissent libres et égaux en  



 dignité et en droits. Ils sont doués de raison et de conscience  



 et doivent agir les uns envers les autres dans un esprit de  



 fraternité. » Cette fraternité, que l'on recherche dans l'al-  



truisme, la générosité, le respect des différences, le refus des  



 inégalités, présuppose la considération de l'ensemble du  



 genre humain. Il n'y a « pas de vies minuscules qui légitime-  



raient des privations de droits », nous dit l'anthropologue  



 Charles Gardou, qui s'élève contre « l'emprise excessive  



 d'une norme qui prescrit, proscrit et asphyxie le singulier ».  


 Cette


 SINGULARITÉ, nous la retrouvons dans les mots de  



 l'écrivain Chantal Thomas, évoquant « la constitution d'un  



 sujet à la fois fragile et souverain, qui se tient dans un espace  



 d'où personne ne peut le déloger ».  
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 * Seuil, 2012.  



 UN TEMPS  


 D'ÉCRIVAIN


 Je situe ma journée idéale d'écriture à Nice,  



 où je nage le matin et où j'écris l'après-midi.  



 Un rapport existe entre l'apesanteur du corps  



 dans l'eau et une manière de tracer par le  



 geste un sillage merveilleux que je retrouve  



 dans l'écriture. Après avoir pris des notes  



 à l'occasion de mes promenades et de mes  



 voyages – j'adore l'avion et le paysage que  



 constituent les nuages –, j'écris d'abord à la  



 main, puis je retranscris sur ordinateur et je  



 retravaille le texte. Tout cela est un tissage.  



 J'ai des difficultés à écrire hors du geste  



 manuel et je le fais toujours sur un divan ou au  



 lit car être assis me semble être une position  



 scolaire ou de bureau, adaptée à l'ordinateur.  



 CHANTAL THOMAS  



 est philosophe, directrice  



 de recherche émérite  



 au CNRS, spécialiste  



 des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles, et  



 romancière. Le marquis de  



 Sade et Giacomo Casanova  



 ont été ses sujets d'étude.  



 Dans son troisième roman,  



 L'Échange des princesses,  *  



 à sa manière érudite et  



 caustique, elle traite d'une  



 époque où la raison d'État  



 force le mariage dès 4 ans.  



 C'était il y a presque trois  



 siècles, juste avant l'arrivée  



 sur le trône de Louis XV.  



 Ce récit d'enfances broyées  



 et cette peinture d'un  



 cynisme aussi absolu que  



 royal disent un moment du  



 statut de l'enfant et de la  



 femme, de la considération  



 qui leur était portée  



 et que la modernité récuse.  



 Chantal Thomas reçoit,  



 à l'abri d'une véranda,  



 sous un petit soleil de  



 décembre 2013 : un temps  


 d'écrivain…


 CHANTAL THOMAS  
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 CHANTAL THOMAS :  Ce qui distingue le temps de l'écrivain de la  



 plupart des pratiques sociales est sa dimension insituable. Il  



 n'est pas chiffrable et ne peut correspondre à des heures de  



 bureau, même pour les auteurs qui ont des horaires. Se prome-  



ner, avoir une conversation avec des amis, être assis dans un  



 café et regarder les passants sont des temps d'écriture non  



 repérables de l'extérieur. Dans cette maturation peut déjà sur-  



gir une petite musique du texte.  



 Philippe Lefai t : Votre temps d'écriture est-il forcément  



 un temps long ? Quelles sont les incidences que peut  



 avoir sur lui le numérique ?  



 C. T. :  Pour moi, il l'est, mais je peux imaginer d'autres registres.  



 Thomas Bernhard avait un très long temps de maturation, mais  



 écrivait d'une traite. Nathalie Sarraute, à l'inverse, avançait  



 tous les jours pas à pas, presque syllabe par syllabe. Je pense  



 que chaque écrivain a une temporalité inscrite en lui dont il ne  



 peut se défaire.  



 J'enseigne parfois en Amérique, où les étudiants n'écrivent plus  



 à la main depuis longtemps. Leurs textes, très peu corrigés,  



 jaillissent littéralement. Ils peuvent être incroyablement longs,  



 comme certains romans. Ce qui donne la satisfaction d'avoir  



 produit du volume de texte. La  Beat Generation  a écrit à la  



 machine. Allen Ginsberg et William Burroughs ont montré  



 l'exemple. Denis Roche de son côté a déclaré qu'il ne pouvait  



 concevoir d'écrire un poème autrement que sur la machine à  



 écrire et en frappant fort !  



 Écrire à la main va plutôt dans le sens du haïku, quand l'ordina-  



teur permet une forme d'association libre qui encourage le  



 délayage. C'est une possibilité que je regrette, alors que je me  



 félicite de l'immense facilité de correction qu'il offre. Le numé-  



rique est bien paradoxal !  



 LE TEMPS  



 DU TISSAGE  


 LITTÉRAIRE
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 La liberté, celle des femmes, celle des enfants,  



 est l'un des thèmes de votre dernier livre,  



 L'Échange des princesses*. Marier une gamine  



 de 4 ans dit une autre époque. Est-elle si lointaine ?  



 C.T. :  Au  XVIIIesiècle, l'enfance en tant que telle n'était pas  



 reconnue. Marier les jeunes gens à 12 ans était une pratique  



 courante à une époque où la durée de vie était brève et la  



 mortalité infantile, extrêmement importante. De fait, elle était  



 comptée comme une période pour rien à laquelle il fallait  



 survivre pour devenir adulte. Les enfants pouvaient donc  



 servir de monnaie d'échange entre les maisons royales. Ce troc  



 ne m'a fascinée que parce qu'il est exorbitant : l'âge des enfants  



 et leur statut rendent la chose démesurée. L'une a 4 ans,  



 l'autre, 12, et elles sont reines de France et d'Espagne. Mlle de  



 Montpensier en deviendra folle. Ces deux petites filles sont  



 doublement instrumentalisées, comme enfants, puisqu'on  



 leur fait jouer un rôle qu'elles ne peuvent pas vivre, et en tant  



 que futures femmes, parce qu'elles sont mises dans une pos-  



ture purement décorative. Cela dit, ces arrangements existent  



 encore, jusque dans la petite bourgeoisie, quand il s'agit par  



 mariage de transmetttre des fortunes. Et les unions forcées  



 existent toujours dans une très vaste partie du monde. On n'en  



 est plus là dans nos sociétés. Mais on ne peut pas dire que cela  



 a complètement changé. La force de l'identification de la  



 femme à une image, souvent intériorisée, reste tellement pré-  



gnante que certaines d'entre elles, quand elles ne corres-  



pondent plus à la représentation du désir ou de la jeunesse  



 qu'elles sont supposées incarner, se défont. On peut aussi sou-  



ligner des manières différentes de vivre la solitude chez un  



 homme et chez une femme. Une désolation peut s'emparer  



 d'une femme à l'idée d'être seule. Ce sentiment me semble  



 très actuel et très éloigné de la revendication féministe.  



 * Pour éviter une guerre  



 avec la maison d'Espagne,  



 le Régent propose à Madrid  



 un troc royal et des épousailles  



 croisées. L'infante Maria  



 Anna Victoria – 4 ans quand  



 même – est attribuée au petit  



 Louis et Louise Élisabeth de  



 Montpensier, jeune ado de 12 ans  



 et fille de l'entremetteur, est  



 affectée en gage de réciprocité  



 au prince des Asturies.  



 Un échange sordide d'êtres  



 humains qui tournera au fiasco.  



 DE L'USAGE  


 DES

 ENFANTS…
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 Pour ce qui est de l'enfance, vous disiez qu'elle n'était  



 pas prise en compte, notamment aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  



 Notre époque donne l'impression contraire. L'enfant  



 serait tout et tout à protéger.  



 C.T. :  Ces deux siècles éclairent une distance qui existait entre  



 les parents et leur progéniture. Pour une mère, on peut penser  



 que ne pas s'attacher à l'enfant était une forme de protection  



 contre la surmortalité. Quant au père, il en était très loin. Dans  



 ses mémoires, le prince de Ligne, mémorialiste du  XVIIIe  siècle,  



 évoque « François, qui est mort, je crois, vers 12 ans ». On sait  



 aujourd'hui que son garçon est mort à 7 ans. Pour nous, c'est  



 extravagant !  



 Personnellement, je n'ai pas d'enfant, mais j'ai l'impression  



 qu'une très grande place lui est réservée dans nos sociétés,  



 dans la publicité, où il est complètement instrumentalisé, dans  



 les films, dans le discours. L'enfance est fantasmée comme  



 une époque idéale, dans un désir plus ou moins avoué de faire  



 reculer le plus possible le moment où se fait l'entrée dans l'âge  



 adulte. Cette défense de l'enfance me fait me demander si elle  



 ne se double pas d'une indifférence qui laisserait les enfants à  



 d'autres enjeux, d'autres marchés ou d'autres chantages  



 affectifs. J'observe par exemple cette manière romanesque,  



 voire fictive, de présenter les familles recomposées. Pour ce  



 qui me concerne, je me souviens de la manière exclusive dont  



 j'aimais mon père.  



 À la cruauté et à la désinvolture affichées des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  



 où il était banal de partir pour la guerre à 14 ans, succède  



 aujourd'hui une forme de confusion des sentiments sur l'en-  



fance. Une façade libertaire peut protéger un cynisme tran-  



quille ou un égoïsme inavoué.  
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 Que nous racontent le marquis de Sade  



 et Giacomo Casanova, ces deux sulfureux des siècles  



 qui vous passionnent ? Que peuvent-ils encore  



 nous dire aujourd'hui ?  



 C.T. :  Sade est un cas si singulier qu'aucune société, aussi per-  



missive soit-elle, ne saurait l'accepter. Il a d'ailleurs été enfermé  



 sous tous les régimes. Il le revendique en disant : « Ce n'est pas  



 ma pensée qui a fait mon malheur, c'est celle des autres ! »  



 Il mènera son fantasme jusqu'à la limite avec un brio flam-  



boyant et un sens aigu de la provocation. Il s'est en plus pensé  



 de par sa naissance au-dessus de toute régulation. Cette  



 posture hors les lois et féodale de maître et seigneur peut se  



 retrouver aujourd'hui. Je pense que les hiérarchies nobiliaires  



 d'Ancien Régime se sont reconstruites par l'argent. Mes livres  



 font naître des commentaires sur ces sociétés terribles dans  



 lesquelles une minorité de châtelains et de nantis écrasait les  



 paysans et le peuple. Toutes choses égales par ailleurs, cet  



 écart énorme n'est plus ni affiché ni visible, mais il y a un leurre  



 démocratique. Aujourd'hui la richesse est aussi exponentielle  



 que vite épargnée.  



 Celui qui dit le plus sur notre société, qu'il préfigure, c'est  



 Casanova, un personnage de la modernité. Totalement indiffé-  



rent aux notions d'Ancien Régime et de démocratie, il fait par-  



tie de ces gens qui assument de se débrouiller dans la société  



 dans laquelle ils sont nés et qu'ils considèrent comme la meil-  



leure. Il est contre la révolution, et l'idée d'une égalité lui est  



 absurde. Sa posture d'aventurier est très proche de sa manière  



 d'être. Il a cette phrase merveilleuse : « Je n'étais rien, c'était  



 trop… » Avec ce viatique, il va essayer de jouir au maximum de  



 l'existence et penser la vie comme un voyage. Il ne se sent pas  



 d'appartenance, est indifférent à la notion de famille – c'est le  



 moins que l'on puisse dire –, il est celui qui passe.  


 L'AVENTURE,


 LA MODER-  



NITÉ ET UNE  


 CHAMBRE


 À SOI  
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 Qui sont les aventuriers du jour ?  



 La transmission est-elle l'aventure de l'enseignante  



 et de la chercheure que vous êtes ?  



 C. T. :  Ce sont des anonymes que je rencontre parfois dans les  



 bistrots. De leur vivant, les aventurières ou les aventuriers de  



 notre époque ne se laisseront jamais enfermer dans le spec-  



tacle d'eux-mêmes. Hugo Pratt, le créateur de Corto Maltese,  



 en est un autre exemple. Il a voyagé toute sa vie, était poly-  



glotte, vivait dans un milieu parfaitement cosmopolite, aimait  



 le risque.  



 Comme enseignante et comme chercheure, j'ai deux objectifs.  



 Par mes romans, leur adaptation ou leur traduction, j'essaie  



 d'offrir une imagination de l'histoire et ainsi de briser l'écran  



 lisse et illusoire de l'absolue immédiateté de tout. Et, dans mon  



 registre, je voudrais que le passé puisse nourrir le regard des  



 gens. Barthes disait : « Le roman est quelque chose qui fait pas-  



ser du savoir. » Je crois en ce type de transmission.  



 Plus généralement, la lecture peut servir une quête person-  



nelle qui vise à la construction de son espace de liberté intime.  



 Écrire ou lire visent à la constitution d'un sujet à la fois fragile et  



 souverain, qui se tient dans un espace d'où personne ne peut  



 le déloger. Ce qu'a parfaitement démontré, en argumentant  



 notamment sur l'empêchement de l'accès des femmes à l'édu-  



cation, à la littérature – et à une autonomie financière –, Virginia  



 Woolf dans son essai de 1929,  Une chambre à soi.  
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 Dès l'âge de 16 ans, j'ai milité à l'Office franco-  



allemand pour la jeunesse. Les rencontres  



 ne s'appelaient pas encore le dialogue  



 interculturel, mais c'était cela : l'Europe se  



 construisait, et notre génération se rappro-  



chait pour se comprendre et fraterniser.  



 Nous discutions à n'en plus finir sur les  



 questions de société, la démocratie… c'était  



 passionnant. Dans les années 1970, parallè-  



lement à ma carrière d'enseignante, j'ai  



 rejoint un peu par hasard les auberges de  



 jeunesse. J'ai vite compris que l'idéal, les  



 valeurs étaient identiques, avec comme  



 envie de découvrir le monde, support pour  



 apprendre à respecter les différences.  



 Finalement, après un bénévolat actif, je  



 suis devenue permanente du mouvement,  



 puis présidente de la fédération internatio-  



nale, qui regroupe 80 pays.  



 Il y a encore vingt-cinq ans, nous étions  



 seuls à proposer à la jeunesse un moyen de  



 voyager autrement et de se rencontrer.  



 Aujourd'hui, l'industrie de l'hébergement  



 pour jeunes n'a plus rien à voir. Elle se  



 développe sur le créneau low-cost, et de  



 grands groupes privés copient nos modèles,  



 l'idéal en moins, et nous font une féroce  


 concurrence.


 Les auberges ont donc dû se repositionner,  



 il a fallu fermer des établissements, mais  



 aussi en créer d'autres, plus modernes.  



 Nous ne voulons pas lutter uniquement sur  



 le terrain commercial. Notre vocation est  



 d'offrir aux jeunes du monde entier la pos-  



sibilité de voyager partout pour découvrir  



 les peuples et les territoires, dans le respect  



 de la diversité culturelle. Après les atten-  



tats du 11 Septembre, les associations d'au-  



berges américaine, allemande et française  



 ont monté un programme avec trois pays  



 arabes sur le thème « Je te dois le respect ».  



 Il s'agissait toujours de découvrir l'autre,  



 de le comprendre, d'abattre les murs de la  



 peur et de la différence.  



 Nous multiplions les événements et les  



 rencontres autour de grands thèmes fédé-  



rateurs : l'environnement est par exemple  



 une préoccupation majeure de la jeunesse.  



 Dans le 18e  arrondissement de Paris, nous  



 venons de créer une nouvelle auberge 100%  



 éco-durable, au cœur d'un éco-quartier soli-  



daire. C'est un lieu unique, ouvert sur le  



 quartier, avec une salle d'assemblée et de  



 spectacle accueillant les pratiques ama-  



teurs portées par les associations locales.  



 Contrairement à une idée reçue, la capacité  



 d'engagement des jeunes reste très forte,  



 ce ne sont pas des consommateurs passifs.  



 Il suffit de leur proposer des opportunités  



 d'engagement pour découvrir leur incroyable  



 envie de mobilisation.  



 LA CAPACITÉ D'ENGAGEMENT  



 DES JEUNES RESTE TRÈS FORTE  


 ÉDITH

 ARNOULT-BRILL


 Secrétaire générale  



 de la Fédération unie  



 des auberges de jeunesse,  



 présidente de Hostelling  



 International (fédération  



 internationale), vice-  



présidente du Conseil  



 économique, social et  



 environnemental, Picardie  




[image: ]


 22


 Je suis venu au secourisme un peu  



 par hasard. J'ai contracté le virus en  



 obtenant le diplôme de secouriste  



 pour devenir, à l'origine, maître nageur  



 dans le but de financer mes vacances  



 pendant mes études. Je me suis vite  



 aperçu que j'y étais venu pour l'hu-  



main, pour aider ceux qui sont en  



 situation de détresse physique, psy-  



chologique ou sociale. Les gens qui se  



 lancent dans ce genre d'actions béné-  



voles font le don de leur personne aux  



 autres, tout simplement. Bien sûr, ils  



 y trouvent leur compte. Pour ce qui  



 me concerne, il s'agit du don de soi et  



 du goût de l'action, avec les montées  



 d'adrénaline que cela suppose et la  



 qualité du travail d'équipe. Dans mon  



 cabinet d'ostéopathe, je suis seul lors  



 de situations d'urgence vitale. En réa-  



lité, l'altruisme est source de plaisir.  



 Savoir que, grâce à nous, un sans-domi-  



cile aura un peu moins froid, un peu  



 moins faim, ne serait-ce qu'un soir, est  



 très gratifiant. Le salaire du bénévole,  



 c'est un sourire et un simple « merci ».  


 L'ALTRUISME


 EST SOURCE  



 DE PLAISIR  



 TOUT CITOYEN, PAR SON  



 SON ACTION, CONCOURT  



 PAUL MAURY  



 Ostéopathe, secouriste  



 à la Protection civile,  



 association sociétaire  



 de la MAIF  



 Les accidents de la vie courante sont la troi-  



sième cause de mortalité en France. 4,5 mil-  



lions d'entre eux font l'objet d'un recours  



 aux urgences, et plusieurs centaines de mil-  



liers nécessitent une hospitalisation. Des  



 vies pourraient cependant être épargnées  



 grâce à l'amélioration de l'information sur  



 les risques et les causes des accidents, à  



 une meilleure prévention et à une réglemen-  



tation plus adaptée. Or, dans le contexte  



 actuel, nous constatons que les moyens ne  



 sont guère multipliables. Il s'agit donc de  



 les optimiser. La loi du 13 août 2004, rela-  



tive à la modernisation de la sécurité civile,  



 redéfinit la prévention des risques, l'infor-  



mation et l'alerte des populations. Une des  



 mesures phares de ce texte est de respon-  



sabiliser le citoyen au regard de sa propre  



 sécurité et de celle des autres ; de le rendre  



 plus autonome, c'est-à-dire capable d'agir  



 seul et rapidement en attendant les secours.  
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